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  Pour Erika

  Sa paume si petite

    Qu’elle loge dans la mienne,

    Mère et fille

    De l’univers.

    Tu viens de moi

    Un chant d’amour,

    Déjà sise auprès

    De toute la beauté

    Qui adviendra en toi.
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Introduction
J’ai grandi dans un décor irlandais. Les champs vibraient du jaune chrome des ajoncs, entre lesquels chatoyaient des herbes douces et bruissantes d’éternité. Jamais personne n’aurait songé à raser ces broussailles pour agrandir les pâturages ! Les ajoncs faisaient partie de la nature, partie de ces éléments qui collaboraient pour faire vivre les hommes et les bêtes.
J’étais assez petite pour me faufiler par les trous des haies. De cette manière, je me joignais aux chevaux ainsi qu’à l’âne solitaire, qui endurait vaillamment mes témoignages d’affection. Et puis, il y avait les vaches et une poignée de moutons, en liberté dans la prairie où ils pâturaient le matin. Au pied de cette prairie, vaste et pentue, un ruisseau sillonnait entre de gros blocs de roche noire. Le champ se gorgeait des rayons du soleil levant, alors que perlait encore sur l’herbe la rosée matinale.
Je savais d’avance ce que feraient l’âne et les chevaux. Ils allaient s’approcher des haies d’ajoncs, fourrer leur museau dans les rameaux étoilés de fleurs éclatantes et se frayer un chemin le long de la ligne de taille, flairant le buisson jusqu’à trouver leur but. Leurs lèvres se retrousseraient alors sur une grimace dévoilant leurs longues dents brunies, ils ouvriraient la bouche et poursuivraient le tracé bien net de la ligne de broutage. S’ensuivrait la paisible rumination de ce petit déjeuner de verdure accompagnée du son feutré des déglutitions et du souffle des animaux, le tout rythmé par leur queue fouettant le vide.
Je me trouvais en territoire interdit. J’avais cinq ans. Les chevaux, et surtout l’âne, étaient dangereux. On m’avait souvent mise en garde contre leurs jambes, et notamment leurs membres postérieurs. Pourtant, ceux-ci ne m’intéressaient pas. Ce qui m’intéressait, c’étaient leurs dents, et surtout ces arbustes qu’elles broyaient si soigneusement. Mes efforts d’observation furent récompensés ce jour-là par une délicieuse trouvaille : un champignon des champs, Agaricus campestris, précieux produit du crottin.
Les bêtes se régalaient d’ajoncs d’Europe (Ulex europaeus), la plus haute des deux espèces d’ajoncs qui tapissent les collines et les vallons d’Irlande. Ces ajoncs enlaçaient étroitement les haies de notre ferme, et leur version miniature, l’ajonc de Le Gall (Ulex gallii), poussait en contrebas, le long du ruisseau, près des roches noires. Plus courtaud et trapu que son cousin, il rasait le sol, ce qui me permettait de l’étudier à mon aise. La fascination qu’exerçaient sur moi ces deux espèces d’arbrisseaux tenait à la forme particulière de leurs fleurs : des gousses ou des cosses jaunes qu’une légère pression du pouce et de l’index suffisait à écarter pour que se dévoile l’intérieur. En outre, les deux sortes d’ajoncs étaient armées d’épines impitoyables, incroyablement acérées. Moi, je ne supportais pas de les effleurer, mais les chevaux et au moins un âne, à ma connaissance, prenaient plaisir à en croquer de grosses bouchées. Les vaches, apparemment, ne partageaient pas ce penchant pour la nourriture à piquants.
Je me rappelle avoir assisté, alors que j’étais plus jeune encore, à l’étendage du linge. Tous les vêtements mouillés, y compris mes robes, avaient été mis à sécher sur ces redoutables buissons. Alourdis par l’humidité, ils s’étaient plaqués contre les rameaux, maintenus en place par les fameuses épines. La brise océanique avait séché mes robes en coton, qui s’étaient retrouvées grêlées de petits trous pas plus gros que des têtes d’épingle. L’étoffe avait épousé la forme des buissons, ce qui m’avait enchantée.
Quand le soleil d’automne desséchait les monts et les champs, au loin, la lande se drapait de pourpre. Les minuscules clochettes de la bruyère tintinnabulaient sous la brise, sonnant le glas des fougères. Fragment par fragment, le crottin de l’âne et des chevaux se fondait dans l’herbe verte, et cet amalgame avait donné naissance à un champignon. Énorme, il semblait respirer par ses lamelles largement espacées, comme les branchies d’un poisson. Parcourant du regard le grand champ à mes pieds, je vis des champignons partout, de robustes spécimens brun et blanc, au pied costaud, épais, le bouton rose chair de leur chapeau palpitant sous les premiers rayons du jour.
J’en remplis ma jupe et, forte de ce butin, je regagnai la ferme avec mon tout premier festin. Dans la cuisine, je fus accueillie par un éclat de rire suivi de gloussements ravis. On épousseta les champignons. On déposa dans chacun d’eux une noix de beurre maison. On les déposa dans un plat à gratin et on les mit à cuire sur un feu de tourbe.
Dans les méandres de mon esprit, ce souvenir forme le premier maillon d’une chaîne de connaissance. Les ajoncs, c’est-à-dire les végétaux du genre Ulex, appartiennent à la famille des fabacées (Fabaceae, ou Leguminosae), au même titre que les petits pois. Les fabacées sont d’avides fixatrices d’azote, un élément essentiel du régime alimentaire des chevaux. Le crottin en étant truffé, cela avait permis aux champignons d’éclore… et à moi de régaler les miens.
Cette chaîne paraissait incroyable aux yeux de l’enfant que j’étais, et elle m’impressionne encore aujourd’hui. L’interconnexion, que dis-je, l’interdépendance de nos vies et de nos forêts demeure à ce jour pour moi une source d’émerveillement infini. Parfois, la science s’en mêle et résout des mystères. Parfois, les réponses sont si simples qu’elles nous sautent aux yeux. Quoi qu’il en soit, c’est de cette enfant folâtrant dans son champ d’ajoncs qu’est né ce livre.
Il porte aussi la marque d’un autre esprit, disparu depuis bien longtemps, celui d’un vagabond familier des landes irlandaises, papillon de nuit pétri de savoir ancestral qui se déplaçait jadis de foyer en foyer. Il arrivait toujours quand la nuit tombait, surgissant de la pénombre odorante du bótharin, la petite route qui menait à notre ferme. La tradition voulait que cet homme dispose, dans la cuisine chauffée à la tourbe, d’un endroit qui était réservé à ses semblables, le leaba shuíocháin. Cette banquette rustique lui servait de lit, et de siège quand la communauté se réunissait autour du feu.
Ce vagabond s’appelait le seanchaì, le conteur. Il était le gardien des légendes et des traditions orales de ses frères et sœurs irlandais. Dans sa famille, on se les transmettait de génération en génération afin d’en faire profiter quiconque voulait bien y prêter l’oreille. Le seanchaì était la mémoire vive des nôtres, et de loin l’hôte le plus distingué qu’on ait pu recevoir à la ferme. Dans la hiérarchie qui prévalait chez nous, nul ne lui arrivait à la cheville ! Sa voix ne recélait rien de moins que les mystères de la vie elle-même sertis dans l’écrin d’une énigme, comme trônant en souverains suprêmes de la sagesse gaélique.
Une fois le seanchaì dûment nourri et confortablement installé près du feu de tourbe, les collines déversaient à ses pieds leurs habitants. Les fermiers du coin arrivaient, charriant l’odeur douceâtre du foin et des vaches à la pâture, l’esprit encombré de visions de perches et d’appâts. Ces gens de la montagne poussaient les battants de la porte et s’engouffraient chez nous avec le vent et tout un tourbillon de poésie irlandaise. Tous, ils venaient, et ils restaient parce que la nuit, cette nuit-là, promettait d’être intensément douce.
Pour commencer, le seanchaì courbait l’échine et tournait trois fois sur lui-même, tel un chien mouillé. Nous tournant le dos, il livrait son idée aux flammes, une simple maxime qui demeurait là, suspendue, prête à être cueillie, méditée, et enfin assimilée. L’idée était toujours concise, et le seanchaì la formulait tantôt en gaélique, tantôt pas. Les mots étaient méticuleusement dispensés, le conteur trouvant peu à peu son rythme, les oscillations de ses reins donnant corps à la brève pensée. On se repassait la pépite tel un écho du passé que n’auraient en rien terni les années. Alors, et alors seulement, le seanchaì entamait son récit.
J’introduirai chacun des chapitres qui composent ce livre au moyen d’une courte maxime à méditer. Les idées sont la nourriture de l’esprit ; pensées et idées sont source de curiosité. Ensuite seulement, l’histoire commencera. Ce recueil compte quarante histoires, chacune relatée sous la forme d’un petit essai. Combinées, elles forment Notre forêt.
La moindre feuille du moindre arbre participe de la forêt globale, laquelle en façonne le rêve et en permet l’aboutissement à la faveur d’un vaste cycle qu’on appelle la vie. Rien n’y est extérieur. Nous-mêmes, unités singulières qui transcendent ce tout, en faisons partie intégrante. Et peut-être faut-il, qui sait, y voir la main de Dieu. Si oui, alors en vérité nous sommes tous Ses enfants, chaque ver de terre, chaque virus, chaque mammifère, chaque poisson, chaque baleine, chaque fougère, chaque arbre, chaque homme, chaque femme et chaque enfant. Chacun égal à l’autre. Dans un éternel recommencement.



LE ROUGE ET LE VERT DES FORÊTS
SONT DES SYMBOLES ÉLÉMENTAIRES DE VIE.
Un jumelage naturel
Depuis des temps immémoriaux, le rouge et le vert sont perçus comme des couleurs mystiques. Elles symbolisaient la race humaine bien avant l’apparition de l’écriture. Ces couleurs étaient celles du guerrier celte s’élançant nu au combat à travers les plaines d’Europe pendant que les druides, restés au foyer, invoquaient en prière leur image sacrée. Au fond, les couleurs sont comme les noms : elles s’enracinent au creux de l’esprit. Leur simplicité visuelle leur permet de s’ancrer profondément dans la mémoire. Le rouge et le vert ont ainsi traversé les âges, conservant au gré des fluctuations de nos civilisations un symbolisme intact, mobilisable en un instant par notre mémoire collective. Les ramifications de leurs sens pluriels se sont étendues au fil des siècles sans rien perdre de leur pouvoir évocateur, pour parvenir jusqu’à notre ère technologique… et s’y voir dévoyer par les publicitaires, qui en font leur beurre.
Il existe dans ce vaste jardin qu’est notre terre une espèce d’arbre bien connue, le houx commun (Ilex aquifolium). Cet arbuste à feuillage persistant se rencontre aussi bien en Europe qu’en Afrique ou encore en Chine. Il a en Amérique du Nord un cousin à feuilles caduques, le houx verticillé (Ilex verticillata), et un autre à feuilles persistantes, le houx américain (Ilex opaca). Ces variétés sont d’importantes plantes médicinales servant à tempérer les fièvres élevées. Les druides avaient depuis longtemps adopté le houx pour leur fête païenne de la clarté et des ténèbres, l’équivalent aujourd’hui de notre Noël.
De nos jours, quand vient la saison des fêtes, le houx fait l’objet d’un vaste commerce mondial. Puisque cette plante a longtemps été considérée comme sacrée, il était tout naturel qu’elle convienne à la commémoration de la naissance du divin enfant. Avec ses feuilles vert sapin et ses grappes compactes de baies écarlates, elle présente également l’avantage d’être très décorative. Qui sait encore aujourd’hui que les flamboyantes branches de houx dont se pare traditionnellement le Christmas pudding font écho à cette fête païenne du temps jadis ?
Le houx, ce duo mystique de rouge et de vert… Autrefois, la nuance prononcée de ses feuilles symbolisait les forêts ancestrales inexplorées et tout ce qu’elles recélaient de pouvoirs et de mystère. Ces forêts étaient alors tenues pour sacrées, et elles le sont toujours aux yeux de certains d’entre nous.
C’est une illusion d’optique qui vaut au houx son étonnant vert soutenu. Une pellicule cireuse nappe la feuille, intensifiant sa couleur et lui donnant cette impression de profondeur. Quant au rouge éclatant de ses baies, les druides considéraient que c’est exactement celui du sang versé, et plus précisément celui du sacrifice… humain, cela va sans dire.
De surcroît, pour les Celtes, le rouge et le vert symbolisaient la dichotomie propre à toute existence, un symbole aussi pertinent de nos jours qu’il l’était autrefois. Le vert représente le monde végétal, qui nous fait vivre en nous fournissant notre subsistance. Le rouge renvoie au sang qui circule dans nos veines, à la connaissance profonde de soi. Comme nous allons le voir, ces deux systèmes, humain et forestier, sont intimement liés.
Le symbolisme, voire le mysticisme, associé à cette combinaison de couleurs trouve son origine au niveau moléculaire. Le sang fonctionne de la même manière qu’une huile. Il se constitue essentiellement de molécules fluides, mobiles, d’hémoglobine, un pigment que transportent les globules rouges, ces cellules sanguines à la forme caractéristique de donut. Il y a du génie dans ce système, génie que l’on retrouve dans le pigment vert huileux des plantes, les chloroplastes, sortes de sachets qui contiennent les molécules fluides, mobiles, de chlorophylle. Ces molécules sœurs que sont l’hémoglobine et la chlorophylle tissent le motif de la vie. Sans elles, rien ne survivrait, ni nous en tant qu’espèce ni la planète.
Mon « analyse moléculaire » ne s’arrête pas là. L’hémoglobine et la chlorophylle sont deux machines au fonctionnement tellement similaire qu’on les croirait apparentées, ce qu’elles sont d’ailleurs, en un sens. Leur lien de parenté repose sur leur structure commune : quatre anneaux aromatiques contenant de l’azote et, au centre de ces anneaux, tel un solitaire en diamant, un atome de métal, avec pour le maintenir en place (telles les griffes d’un chaton, pour filer la métaphore) quatre atomes d’azote. Dans le cas de l’hémoglobine, le solitaire est un atome de fer ; dans celui de la chlorophylle, c’est un atome de magnésium.
Ces deux métaux (fer et magnésium) présentent au monde non pas une face, mais deux, et ces deux faces opèrent à la manière d’une horloge atomique égrenant son tic-tac temporel. Dans un premier état quantique, les métaux absorbent l’afflux d’énergie des électrons ; il en résulte une valeur. Tic. Dans un second état quantique, ils dégorgent cette énergie, et la valeur est modifiée. Tac. Ainsi se perpétue le tic-tac des deux métaux évoqués grâce à l’étai de leurs quatre atomes d’azote, et ce jusqu’au terme naturel de leur cycle de vie.
C’est ainsi que l’oxygène pénètre dans le globule rouge et, partant, dans la molécule d’hémoglobine qu’il contient. De fait, c’est ainsi que l’oxygène pénètre dans tous les tissus du corps et lui insuffle la vie. C’est également ainsi que l’oxygène passe de la poche du chloroplaste au mésophylle des feuilles des arbres et autres végétaux. Le mésophylle est le tissu interne des feuilles ; il respire grâce à des pores, ou stomates. Ce tissu sert de réceptacle aux chloroplastes. Il est aérifère, c’est-à-dire qu’un réseau de lacunes entre les cellules permet la circulation des gaz et les échanges avec l’air ambiant. C’est le mésophylle qui permet aux plantes de restituer de l’oxygène dans l’atmosphère, dans la terre et dans les océans du monde entier, pour le plus grand bonheur des organismes aérobie qu’hébergent ces divers habitats. Deux molécules sœurs œuvrant de concert pour insuffler la vie à une planète entière… On y verrait presque la main de Dieu.
Ainsi, des symboles millénaires se parent-ils d’un éclat constamment renouvelé au fil des siècles. Le rouge et le vert sont des couleurs mystiques depuis la nuit des temps. L’histoire qu’elles charrient se réinvente, certes, mais leur importance transcende les barrières de la langue écrite ou parlée pour convoyer le même sens, celui qui interrogeait déjà les Celtes en leur temps, à savoir : qu’est-ce que la sagesse ?


LA SAVANE AMÉRICAINE EST NÉE D’UNE QUÊTE :
CELLE D’UN MODÈLE DURABLE
DE GESTION DES TERRES.
Sages savanes
La voix des peuples autochtones a retenti en Amérique du Nord bien avant celle des premiers pionniers, et cette voix sacrée accoucha d’une tradition orale. Les mots n’étaient jamais vainement prononcés. Longuement mûris, ils se déployaient dans le vaste paysage en une double coutume de danse et de méditation. Le silence d’un continent entier distillait ces mots et condensait le sens sous-jacent. Chaque mot était le fruit de son propre silence. De cette matrice de silence naquit la savane.
À cette époque, la méthode était particulièrement audacieuse : il s’agissait de gérer les terres grâce à des brûlages contrôlés, qui devaient permettre au gibier de se multiplier sans dénaturer le paysage. Les arbres, lorsqu’ils sont apparus sur terre, ont formé le gîte naturel de la vie sauvage qui croissait à leur pied. De cette architecture nouvelle, de ce stable monument, a découlé la plaine fleurie, pâturée et se ressemant au fil des saisons. Avec les brûlages contrôlés, les hommes forcèrent la flore sauvage à procéder à quantité de subtiles adaptations : les arbres perçurent le changement, les graines également, et les herbacées l’accueillirent. Nombre de plantes uniques à l’Amérique du Nord doivent leur existence à ce procédé.
Les vastes étendues de ce continent captent le soleil dès le petit matin et sont exposées à ses rayons ardents tout au long de la journée. Cela alimente les arbres de cette région du monde, qui produisent des fruits en quantités proprement colossales : fruits à coque pour les arbres qui ne fixent pas l’azote, fruits à cosse pour ceux qui le fixent. Ce sont ces arbres qui façonnent le paysage.
Dans la savane poussent le chêne (Quercus), le pacanier (Carya) et le noyer (Juglans). Ces arbres déploient sous le soleil d’imposantes voûtes de verdure reposant sur des branches horizontales. Il s’agit d’arbres à feuilles caduques ; ils bourgeonnent au printemps, lorsque les températures s’adoucissent. Quand la chaleur est suffisante, les méristèmes apicaux de croissance déploient leurs vertes oriflammes. Les feuilles parviennent rapidement à maturité de façon à piéger les photons. La tige (ou le pétiole) qui les relie à la branche se meut au gré des rayons du soleil, tandis que les nervures foliaires centrales se bandent et s’allongent pour maximiser la captation des photons. Quant aux racines de l’arbre, elles plongent profondément dans la terre, ancrant fermement la ramure.
Ces arbres ont développé un certain nombre de particularités. Le chêne, par exemple, produit son propre écran solaire, une substance qui agit comme un filtre protecteur pour ce grand adepte des bains de soleil. Ces composés organiques aromatiques, la quercitrine et à la quercétine, absorbent la juste dose d’énergie lumineuse et en réfléchissent l’excès, lequel risquerait d’endommager le métabolisme interne de l’arbre. Le pacanier, quant à lui, est passé maître dans l’art de séquestrer le carbone, qu’il injecte dans les composants chimiques organiques qui constituent la structure polymérique dense de son bois. De son côté, le noyer libère dans la terre autour de ses racines des composés phytotoxiques (ou allélochimiques) pour inhiber la croissance de plantes concurrentes et pour bloquer celle de ses propres rejets qui, s’ils poussaient trop près de lui, risqueraient de le tuer, faute de ressources suffisantes pour tous. Les arbres à gousses, tel le févier d’Amérique, possèdent quant à eux des feuilles mobiles qui s’ouvrent et se referment : la nuit et par temps nuageux, les feuilles sont closes ; au soleil, elles se déplient pour mieux se gorger de photons.
Or donc, au temps des Premières Nations en Amérique du Nord, on procédait à des brûlages contrôlés. Cela se passait aux mois d’avril et de novembre, lorsque l’herbe était brune et desséchée mais que les racines affleurantes restaient suffisamment humides pour ne pas avoir à craindre les flammes. Les plantes vivaces endémiques, encore en sommeil sous la terre, étaient à l’abri elles aussi. Ces « incendies éclair » s’étendaient en un rien de temps, mais étaient rapidement arrêtés par les troncs robustes des arbres. Quantité d’espèces nord-américaines sont ainsi devenues résistantes au feu au cours des millénaires, mais le plus important, aux yeux des autochtones, c’était le produit de ces brûlis : une fine cendre qui renfermait un élément crucial, essentiel au modèle, à savoir la potasse. Il suffit qu’il pleuve pour qu’elle se transforme en hydroxyde de potassium, un excellent engrais, surtout pour les arbres portant des fruits à coque. L’hydroxyde de potassium protège également les tissus cellulaires contre le froid et les dommages causés par le gel en hiver. Sa solubilité dans l’eau rend le potassium facile d’accès pour les végétaux, assurant la prochaine récolte de fruits à coque. L’hydroxyde de potassium est aussi un puissant fongicide. Lorsqu’il se dépose à proximité d’un tronc, il le protège durant les mois d’automne et d’hiver contre les spores fongiques (cellules reproductrices des champignons), et notamment contre les ascospores. Enfin, en accroissant le pH des plantes environnantes, la cendre des brûlis agit comme un insecticide, limitant efficacement les populations de pathogènes.
Autrefois, les arbres de la savane étaient entretenus par deux espèces d’oiseaux. La plus corpulente des deux, Tympanuchus cupido cupido (une sous-espèce de la famille du tétras des prairies), affectionnait particulièrement les délectables curculionidés, des coléoptères souvent appelés charançons. Au début du printemps, ces insectes proliféraient, se gavaient de suaves bourgeons gonflés de sève et y pondaient leurs œufs. Ainsi fragilisés, les bourgeons se révélaient vulnérables aux maladies. Par chance, les pigeons migrateurs (ou tourtes voyageuses) ne tardaient pas à affluer pour se nourrir de ces coléoptères et des autres insectes qu’abritaient les arbres de la savane. On dit que les nuées d’oiseaux étaient telles, à certains moments de la saison, qu’elles cachaient le soleil ! Ces tétras et ces pigeons sont aujourd’hui disparus. Ils ont été chassés par les pionniers, affamés, qui n’avaient aucune idée du rôle clé que jouaient ces oiseaux dans l’écosystème de la savane.
Les arbres de la savane produisaient auparavant d’énormes quantités de noix diverses et variées, qui représentaient une source incomparable de protéines, de graisses et de glucides. Les animaux ne s’y trompaient pas. Les écureuils, qui raffolent du 5-deoxy-inositol, un sucre naturellement présent dans les fruits à coque, furent les premiers à se multiplier afin d’en profiter. Leur prolifération suscita celle d’autres mammifères et de grands oiseaux, attirés qui par l’abondance des noix, qui par les lois naturelles de la prédation. Ainsi, les populations de renards, de loups et de coyotes augmentèrent à leur tour. Surtout, la principale source de nourriture — et de vêtements — des peuples autochtones d’Amérique du Nord, les hardes de cerfs, s’en trouva décuplée. Des cerfs dans la savane, c’était non seulement la garantie de manger à sa faim, mais aussi, sur le long terme, la viabilité de tout un modèle dans une nature qui pouvait se montrer très rude envers ses habitants. Un modèle où les ressources élémentaires devenaient durables et renouvelables. Un modèle synonyme de vie.
La gestion des forêts par les Premières Nations était si remarquable qu’elle fut immédiatement copiée. Aujourd’hui encore, on peut l’admirer en Europe, dans les domaines privés de riches particuliers.


LES FORÊTS POSSÈDENT
DES POUVOIRS ANTIVIRAUX.
Magie des arbres
L’idée que des arbres et des forêts sont magiques est vieille comme le monde. De tout temps, l’existence de la magie a été reconnue, et ce partout sur terre. Le mot « magie » lui-même ne date pas d’hier : apparu en même temps que les prémices de la civilisation, il vient du persan maguš, « sorcier ». On qualifie de « magique » tout objet ou individu doté de pouvoirs confinant au surnaturel, c’est universel. Or, certains arbres de notre forêt méritent indéniablement ce qualificatif.
Prenons le sureau (Sambucus) et l’aubépine (Crataegus). Longtemps, on les a crus investis de pouvoirs magiques. Cette croyance prévalait parallèlement dans différentes cultures, dans des lieux du globe éloignés les uns des autres, dans l’Ancien Monde comme dans le Nouveau Monde, en Chine et au Japon comme en Russie.
Dans l’Égypte antique, le sureau faisait presque l’objet d’un culte. Aujourd’hui encore en Europe du Nord, bien des gens ne sauraient passer devant un sureau sans le saluer avec respect, d’un signe ou d’une parole. D’aucuns lui tirent leur chapeau, d’autres s’inclinent. Cette espèce n’a jamais été brûlée ni rasée, car on croyait qu’elle hébergeait des âmes et que ce serait leur porter atteinte que de la détruire. Le sureau, cela n’avait échappé à personne, n’est en effet jamais importuné par les insectes ni ravagé par les maladies.
Il est vrai que le sureau possède des pouvoirs extraordinaires. Au temps des Égyptiens, il servait à la fabrication de cosmétiques très prisés. En baume, il a sur la peau un effet rajeunissant et revitalisant. Les fleurs étaient également utilisées en infusion, pour la confection d’un tonique servant à lisser le contour des yeux.
Parmi les peuples autochtones d’Amérique du Nord, les Sénécas réservaient l’usage de cet arbre aux nourrissons et aux prématurés : on les badigeonnait d’eau tiède dans laquelle on avait fait tremper des fleurs de sureau. L’eau y puisait des propriétés chimiques protectrices, qui se transmettaient par vasodilatation à la peau du nouveau-né.
Le plus intéressant reste cependant le fruit du sureau, cette baie qui, une fois mûre, prend une belle teinte noire. Riche en rhamnose (un sucre complexe), elle accroît l’efficacité du métabolisme oculaire des volatiles, autrement dit elle améliore leur acuité visuelle et facilite l’adaptation de l’œil aux variations d’intensité de la lumière. Cela explique que ce fruit soit très recherché par les oscines avant leur migration vers le sud.
Comme le sureau, l’aubépine n’a cessé de fasciner depuis que le monde est monde, des Amériques à l’Europe, et jusqu’à la Chine antique. Les superstitions au sujet de cette espèce sont encore nombreuses. Dans les campagnes irlandaises, quand vient le mois de mai, on défend formellement aux enfants de rapporter de l’aubépine en fleur à la maison : cela vaudrait à ses habitants une année de malheur.
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